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LA MARCHANDE

I ne rentra à Paris que le lendemain un peu avant midi. Mais ayant
été prévenu, le sculpteur sur bois n'avait pas été inquiet.

Vers deux heures de l'après midi, apiès avoir déjeuné avec son père,
Paul Fe rendit à son at, lier.

Albert Picot, un des j- unr-s artistes avec lesquels Paul s'était rencontré
au café du Il Bat mort'> quelques jours auparavant, était venu dans la mati-
née pour le voir et lui avait laissé une lettre, écrite dans la loge des concier-
ges.

Albert écrivait

"Mon cher Paul,

"Ne vous trouvant pas, je vous laisse ces quelques lignes
"Comme je vous l'avais pro mis, je suis allé hier à B.ugival, accompa-

gné de notre camarade Philippe Vincenot. Nous espérions bien voir quel-
ques-unes des dames qui fréquentent ce3 pirage3 et savoir par ellei le nom
et 1 adresse de votre mytérieuse inconnue. Maiis quelle déception! Nous
avons trouvé fermé le bal des Canotiers. Le dernfer bal de la saison avait
eu lieu le dlimnat che pré-.éderit. Plus de canotiers à Bougival et, naturelle-
ment, plus de canotières.

Nous avons très bien dîné à votre rcstaurant Prestrot Souvent, afin de
de nous consoler de revenir bri douille.

"lMai-3 je ne sui, pas découragé ; je vais y mettre au contraire de l'achar-
nement. Je connais as z cee Gigo'ettes que l'on voit à la Reine-Blanche et
à 1 Elysée Montmartre', pour que queeques-unes parmi elles ne soient pas des
habituées du fameux bal de Bougival.

"lComptez sur moi, mon cher Paul ; n'importe à quel prix je saurai qui
est la dame aux cinq cents francs et au chapeau grenat."

Sa lecture achevée, Paul laissa é3happer un long soupir. Pais un sou-
rire doux et triste Effll-ura ses lèvrea.

-Puis quil faut attendre, murmura-t il, j'attendra!.
Un instant il s'absorba dans de sombres pensées, mais un instqnt seule-

ment, car le souvenir de 6-sorgette le ramena à des idées plus riante.
[,e jeune artiste continua ses viiites à Montlhéry. Sachant que c'était

surtout le jtuci et le dimanche que la jeune fille sortait avec les deux enfants,
il partait le mercredi dans l'après-midi et rentrait le jeudi soir ; et le samedi
soir pour ne revenir le plus souvent que le lundi matin.

Pr exernp'e, il ne perdait pas son temps, il travaillait ; dans la mati-
née et l'aprè' midi il prtnait des vues, crnquait de jolis coins de paysages
qui enrichis' aient ses albums.

Son père ' oyait tout cela et le complimentait. L-3 bon sculpteur sur
b'ois croy>âib voir des payiages pris de tous les côtés dans les environs de
Paris, car Paul s'était bien gardé de lui dire qu'il n'allait jamais ailleurs
qu'à Montlhéry.

L'artibte n'avait plus à se faire illusion, à chercher à se tromper sur la
nature de ses sentiments ; il aimait Georgette. Ah! il le ses.tait bien aux
battements de son coeur, au bonheur qu'il éprouvait en la revoyant.

Et la jeune fillp, de -son côté, ne dissimulait plus le plaisir que lui cau-
sait la présence de Paul.

Mais ils d'aient l'un et l'autre très réservés et apportaient dans leurs
entrevues la plus grande prudence. ILe jeune homme avait un profond res-
pect pour Gorgette et prenait un soin extrême à écarter les soupçons qui
auraient été une cause d'ennuis pour la pauvre enfant.

L'aubergiste ne s'apercevait de rien. Lui et la servant maîtresse
avaient de3 la ccnsiidération pour l'art iý te, qui faisait au Il Faisan doré '> d'as-
sez fortes dépenses.

Un soir, revenant de le campagne un peu avant l'heure du dîner, Paul
fuet f rapi é de l'expression d'abattement que présentait la physionomie de
Georgette ; il remarqua que ses yeux étaient rougis par les larmes.

-Vous avez pleuré, dit il.
-Ah ! cette fille est bien méchante
- Que vous a-t elle fait ? Dites le-moi.
Elie mit un doigt sur ses lèvres.

Elle craignait qu'on ne les observât et elle s'éloigna pour se livrer à ses
occupations habituelles.

Q iand elle se r vit le dîner, Paul toucha à peine aux plats ; il attachait
bur elle des regards anxieux. Il la savait malheureuse, mais ne l'avait pas
encore vue aussi attristée. Qie s'était-il donc passé dans la journée ? Ne
pouvant le savoir, il était à la torture.

Il monta de bonne heure dans sa chambre, mais ne se coucha pas. Il
savait que la jeune fi le devait passer devant, il l'attendit. Vers dix heurep,
entendant les pis de Georgette, il ouvrit doucement la porte et arrêta la
jeune fille au passage.

-Mademoiselle Georgette, lui dit-il avec une émotion contenue, de
grâce dites-moi pourquoi vous avez pleuré. Sachez le, je ne puis vous voir
saouffrir sans souffrir comme vous.

-Ne vous inquiétez pas à cause de moi, monsieur Paul, répondit elle
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c'est peu de chose. J'ai eu, il est vrai, un moment de découragement, de.
main il n'y paraîtra plus.

-Mais vous ne me dites pas ce que l'on vous a fait ; je vous en prie,
ne me le cachez pas.

A ce moment des pas lourds et leIfrôement d'une jupe se firent entendre
dans l'escalier. C'était la grosse servante qui, à son tour, montait se cou-
cher. Georgette, n'ayant plus le tempe de gagner sa chambre, allait être
surprise dans le corridor. Paul le comprit et attira vivement la jeune fille
dans sa chambre.

Pendant quelques instants, également émus, ils restèrent immobilem, si-
lencieux.

Sans se douter de rien, Clarisse était entrée dans sa chambre Et les deux
jeunes gens l'entendirent refermer sa porte.

Alors, Paul prit les mains de Georgette et, la r gardant avec une ex
pression de tendresse indicible:

-Mademoiselle Georgette, dit-il, confiez moi vos chagrins, dites-moi ce
que l'on vous a fait.

-Une scène odieuse a eu lieu dans l'après midi, cette femme m'a insul-
tée, outragée devant plusieurs personnes ; et quel langage, quels mots
j'en rougis encore de honte.

-La migérable! Et lui ?I
-Il a bien essayé d'intervenir ; mais que pouvait-il faire ? Il a peur

de cette fille!
Paul était indi g- é et s% colère s'épanchait en termes violents contre la

lâch té de l'un et la cruauté dg l'autre. Puis il trouva dans son coeur de
douces paroles pour consoler la jeune fille, pour lui persuader que toutes ces
vilenies glissaient sur elle sans l'atteindre.

Elle le regardait, souriante, et peu à peu toute amertume disparaissait
de -son âme. Un grand apaisement se faisait en elle et elle sentait que l'af-
fection du jeune artiste la dédommageait de toutes ses peines.

Jamais, aux yeux de Paul, elle n'avait paru ausqi charmante, aussi déli-
cieusement belle que dans ce moment où ses yeux réflétaient un sentiment
que, jusqu'alors, elle S'était Efforcée de comprimer.

-Mademoiselle Georgette, reprit le jeune homme d'une voix vibrante
d'émotior', je n'ai pas à vous l'apprendre, vous l'aviez deviné, vous le savez,
je vous aime!

-Monsieur Paul, balbutia t-elle toute tremblante.
-Je vous aime, Georgette, je voue aime, je vous adore Avant ce jour

cù vous m'êtes apparue au bord de la rivière, toute rayonnante de jeunesse
et de beauté, mon coeur ignorait les douces émotions que, vous lui avez fait
connaître ; c'est vous, George.-te ma bien-aimée Georgette, c'est vous qui
avez fait maître en moi ce sentiment divin que l'on appflle l'amour et qui
est le ravissement de l'âime!

Rougissante et plus tremblante encore que tout à l'heure, elle avait
baissé lW3.yeux.

-Oh ! GEorgette, s'écria Paul, ai vous saviez comme je vous aime
-Paul, monsieur Paul, oui, je crois que vous m'aimez, répondit elle

d'une voix oppressée ; mass je vous en conjîure ....
-Vous ave z raison, Georgette, dit il ; Bi grand que soit mon amour, il

ne doit pas me faire oublier que je dois vous respecter.
-Paul, dit-elle avec une sorte d'anxiété, vous reviendrez 1
-Si je reviendrai! Pouvez vous me demander cela! Est-ce que je

pourrais, maintenant, me pas3ser de vous voir et d'entendre votre voix?1
Elle marcha vers la Forte.
-Georgette, lui dit-il tristement, est-ce ainsi que vous me quittez, sans

M'avoir dit ai vous m'aimez
Elle revint vers lui.
-Paul, je vous aime, dit elle.
-Ah ! s'écria-t-il, vous étes à moi comme je suis à vous I1
Georgette sortit sans bruit de la chambre.

M. et Mme Delmas avaient appris par leurs enfants, Henri et Ger-
maine, que Georgette rencontrait souvent dans les champs un jeune homme
qui faisait de beaux dessinseEt qu'ils causaient longtemps ensemble.

M. Delmas sut bientôt que ce jeune homme, un artiste bien sûr, avait
loué une chambre à l'hôtel du IlFaisan doré," et qu'il y prenait ses repas
lorsqu'il venait à Montlhéry.

Nous savons tout l'intérêt que le ménage Dalmas portait à Georgette
ils crurent voir dans le jeune artiste un de ces séducteurs comme il y en a
tant, et s'inquiétèrent. Mme Delmas interrogea adroitement la jeune fille,
qui n'avait pas à cacher que le jeune artiste s'appelait Paul Lebrum et qu'il
habitait avec son père, un sculpteur sur bois, établi rue Saint Maur,à
Paris.

- C'est bien, dit à sa femme le secrétaire de la mairip, je saurai bien.
tôt ce qu'est au juste ce jeune homme.

Et quand il eut les renseignements qu'il désirait et qui étaient ton


